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i O i aONODES, FASHIONS ET CAGSERIES.
La saison des bals ne fioit jamais á P arís, il se pré­

senle saos cesse quelque círconstanco fortuite, quelque 
royale visite, quelque solennité, quelque victoire au 
nom de laquelle on allume des lustres, en combie de 
fleurs quelque palais et on fuit danser quinze cents per- 
Bonnes au milíeu des plus séduisantes féeries du luxe. 
L’hótel de ville s'est montré fidéle á ses magnifiques 
liabitudes en Tbonneur de S. M. le roí de Bavíére, et 
il présenlait l’autre soir l'aspecí le plus éblouissani; 
le grand escalier á double rampe, avec ses massifs de 
verdure, ses gerbes de lumiére et ses Jets d'eau, offrait 
un speclacle incomparable. S. M. le roí de Baviére a 
ouvert le bal avec la princesse Mathilde, le prince Na- 
poléon dansait en face a \ec la piincesse Murat. S. A I. 
porlait une robe légére donl les deux Jupes, couvertes 
d'une broderie délicate tíUposée en semis, élaienl bor- 
dées d'un pelit roban cerise; le corsage, sans berthe ni 
revers, se terminait autour de la poitrine par un rang 
de petiis cliatons de diamants. La princesse portait un 
petit diademe de diamants; sea cheveux étaient arran- 
gés á la grecque par derriére. La jeune princesse Mu­
rat était tout en rose; sa tobe de gaze avait trois jupes 
relevées avec des nceuJs sans Qeurs; sa coifiure, trés- 
simple, luí allait á merveille el se composait d'une pe- 
tite couronne posée fort en arriére.

Les robes légéres étaient en grande majorilé, ce qui 
esl le droit de la saison; le blanc, le vert e t le cerise

semblaient étre les couleurs les plus recberebées des 
femmes éléganles. Madame la comtesse de Cas... por- 
lail une robe de tarlatane brodée de paille et de soie; 
les deux jupes, enlouréeg d’une guirlande de grenades 
el semées d'un bouton á demi épanoui, étaient bordees 
d'une légére ruche cerise; le corsage avait un largo 
revers brodé commo la jupe, et les manches, trés-lar- 
ges et Irós-tombanles, reproduisaient la méme brode- 
ríe; des nceuds cerise étaient posés. d’un cólé de la 
robe mélangés avec des liens de paille; d'autres nceuds 
relevaient légérement la manche á rintérieur du b ras; 
au creux du corsage était posé une seule grosse fleur 
(le grenade avec son feuillage, el la belle comtesse 
portait pourcoifíure une cérés faite avec des grenades, 
des nceuds de paille et des feuilles de velours noir. 
Celte toilette a élé fort remarquée; elle était le produic 
de deux des meilleures maisons de P arís: la maison 
Fauvet et la Compagnie Floraie; Tuna avait fait la 
robe, et l’autre les fleurs. Ces robes brodées de paiile 
sont une invenlion de la maison Fauvet destinée á une 
grande vogue pendant la saison d'étó; ríen de plus 
frais et de plus élégant; la paille ainsi délícatement 
fixée á L'étoffe a le brillant de la soie el n’en a pas ia 
lourdeur, ce qui permet de la fixer sur les tissus les 
plus diapbaues. La maison Fauvet a fait brodor á l’a- 
vance uu cboíx de ces délicieuses robes, dont Ies des- 
sins sont lous remarquables par ce goúl si súr qui ne 
lui fait jamais défaut; il y  en a do bcodées en guirlan- 
des, d'autres en colonnes, d ’autres en semis; les plus 
jolies sont á deux tuniques, avec des roses, des mar- 
gueriles ou des pavols pour bordure; un semis do myo- 
sotis fait.cependant un eSet charmant; ce petit point 
d’un bleu tendre est délicicux au milieu de son feuíl- 
lage de paiile, qui miroile aux lumiéres comme de l'or 
pále. La maison Fauvet avait eu trente-sept robes á en- 
voyer le soir du bal, et il serait impossible de les dé- 
crire (outes; la plupart avaienC deux jupes; celles qui 
étaient faites á volants en avaient sept ou huit. Cello. 
de madame de Ver..., en tarlatane bleue, dont une pe- 
lite blonde bordant les volants, la berthe e t les man­
ches , nous a paru parliculiérement g radease; la 
blonde portait pour dessin une éloite qui brillait 
comme de l'argent sur le fond un peu sombre du bleu, 
on eút dit un coliier d'éloiles treinblant sur un ciel
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d'élé. Madamc de Ver... porlait avec cette robe une 
couronne de petites pluraes bleues, inlerrompue sur le 
Iront par Irois étoiles de diamants. Madame S ... avait 
á peu prés la méme loiletie en veri .\zof et denlelle 
noiro; sa coiffure, de colombias blancs a  grandes fleurs 
et de bales vert luordoré, était un des derniets cUefs- 
il’ceuvre de la Compagnie Florale. On a aussi beaucoup 
r* marqué i  ce bal les coiffures d'orchidées de la méme 
maison.

L'expositiüii d'horticulture de Versailles n’aura pas 
été inulileá nos granda fleuristes; ils ont étó éludier 
sur la nature les magnifiques orcliidées des serres de 
madame Pescatore, et ils ont su en rapporler de trés- 
remarquables modéles. M. Florimond, le direcleur de 
la Compagnie llórale, a élé un des plus heureux dans 
ses études; il l'a prouvé l’au're so ir: plus de dix fem- 
mes de sa magnifique clientéle portaienl de ces nou- 
velles coiffures. L’orcbis-salep aux fleurs purpuiines, 
ropbris-mouche el surtout l'orchis sabot de Vénus aux 
belles fleurs d’un brun pourpre ó tablier jaune ont été 
pour lui le (héroe heureux sur lequel il a su varier de 
trés-babiles ornementations. L’orcbidée, qui esl une 
lleur un peu grasse de pulpe et de tige, manque de la 
souplesse qui se ptéte á loutes les formes, mais on a 
lourné la difficullé en la mélangeant á de» plantes 
légéres qui reritourent lout en la faisant valoir. La 
Compagnie florale la mélange soit avec du réséda, soit 
avec des fieurs de lio, ou encore avec des épis, des 
feuilles de velours ou des bales métaliiques. Elle fait 
aussi une coiffure bacchanle donl les feuilles de v.gne, 
au lieu d'avoir le ton cru de l'élé, se diversifient et se 
nuancenl sous les tons chauds et rouillés de i'automne; 
la diversilé des veris est observée avec beaucoup d’art, 
et quelques roses moussues el des grappes de raisins 
noirs méiés á celte guirlande de pampros lui donnenl 
une giáce incoroparab'e.

Outre le bouquel babiliiul, toules ces bebes dames 
porlaíent des é 'en ia ils , mais non ces éventails délicals 
el précieui qu’on emporte au bal Tbiver plutótcomme 
orntm rnl que comtiie utilité. mais de bons grands 
éventails qui remplissaieot en conscience leur rólc ra- 
fraichissai.t; la p lu ;a it éiaient montes en bois de 
sandal, el faits de crépe bhinc brodó de pailleltes; 
d’autres, monté» en ivoire uni avec légéres incrusta- 
lions, élhienl en simple papier glacé sur lequel un crayon 
habile avait dessinc de délicales guirlandes ou qtielque 
pochoile grucieuse; presque tous sorlaienl des aleliers 
de Duvelleroi, l éventaillisle universe'. On trouvaít géné. 
ralement les éventails de eré¿ c plus séduisanls á l'ceil, el 
les éventails de pa¡ ier plus salisfaisants á l'usage; — 
c'est aux belles dame» de chuisir.

Ne lerminons pas ce bullelin de bal s;ns rappeler ñ 
nos leclrices les éléganls rubans Desterbecq, dont nous 
leur avons aiinuncé Tapparilion il y a  quelques se- 
maines; ils ont fait beaucoup de tliemin depuis lora; 
piusieurs femmes des plus charraantes en avaienl garni 
les volants de leur robe, ofi ils figuraient une sorle de

pelile ruebe beaucoup plus corréete el ouvragée qu une 
ruche ordinaire; quelqiies-uns lamés d'or sur gaze 
blsnche produisaient un effet délicieux; ces rubaB^ si 
habilement gaufrés sont cerlaineroent deslinés á pren- 
dre une trés-belle place dans les éléments de la loiletle, 
oú ils comblenl une lacune el satisfont un désir.

É l ia n e  nB  M a r s y .

L i  reprodiicUon et la  traducüon de ce bulleUü de mode» eort 
iüterditea en France e t dañe lee paya é ttangere, excepte aux je u i-  
naux ayan t tra iié  avec la  Société des g ;n s de lettrea.

D é ta iis  d u  d e ts ln .

PTfm iere  íüíWle, —  Robe de laffeias mauve rose, 
ornée d’ifs de roban ruchó bordé de pelile dentelle 
noire. Corsage á basque fermé par des nceuds. Man­
ches á Irois manches superposées. Col ilísíort ayant 
la méme forme devant et derriére, fait avec des entre- 
deux allernés. Manches i  revers faites de méme. Coif­
fure forroée de deus courtes barbes de denlelle de 
Bruxelles et de touffes d’azaléns. Canta de chevreau. 
Botlines de satin gris de fer.

Seamdí loileíte. -  Robe de taffelas vert uni avec des 
montants de grosses ruches découpées faites d’un taffe- 
tas plus c la ir; de dislance en dislance un gros bouton 
de velours noir enlouré de dentelle noire. Manlelet de 
guipare et d’effilés alternés. Cbapeau de pailie de riz 
orné de deux guirlandes de géranium rose.

E x p lic a t lo u  d u  p a tró n .

Corsage de robe montanl á pointe devant et derriére. 
Ce corsage peut-étre fait en éloffe de soie ou en óloffe 
légére; seulement dans le second cas on le doublera de 
soie. On y ajoule comme ornemenl un haut tffilé ré- 
sille qu'on pose en berllie ronde, en ayant soin de le 
faire tomber trés-bas par devant; on pose un effilé pa- 
reil, mais moins baut, autour de la manche el ilessus 
en long  on parlani de i’épaule.

E x p li« a tl« n  d e  la  p la n c h e  d e  b ro d e r le .

N’ -1. Col dessin anglaise-plumetis á btoder sur nan- 
so u t: les pelits ronds sont dea oeillets, les denU se 
font en poiiit de festón.

N" 2. Manchelte assorlie au col n" 1.
N“ .1. Dessin pour ombreile, á broder en applicaiion 

de nansout sur tulle de Bruxelles: les peliles rjoix in- 
diquent les jours.

N® i .  Quai'l ti® mouehoir á broder au plumetis sur 
batiste : les pelils ronds sont des pois; tes denla du 
bord se fislonneni. On pourrait coudre dessous une va- 
lenciennes plus ou moins liaute.

N" R. Col á broder au plumetis sur belle mo'^sscline.
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II doit étre ¿arni d’une valenciennes haule de 3 centi- 
métres.

N® 6. Garnilure pour manche pagode assortie au col 
n® 5.

N® 7. Coin de mouchoir á broder au plumetie sur 
batiste. Les pelits ronds sont des pois.

LA MERE DU DÉSERTEUR.
(S D IT I.)

Leur moralité étail celle des anciens montagnards: 
amis fldéles et implacables ennemis; Iroupeáux et raois- 
soDs des habitants des basses Ierres, ils regardaient 
tout cela córame á eux quand il y avait moyen d'em- 
mener les uns et de faire main basse sur les autres; il 
ne leur venait pas le moindre scrupule sur le droit de 
propriélé en pareille occasion. Uatnish Mhor argumen- 
lait comme le vieux guerrier crétois:

Ma b o D o e  épée et ma fidéie lance
De tout ce que je vois me foat mailrc et eeigneur.
Quiconque a peur el craint de voir mon fer vea|eur
M'a qu'a fuir aujourd'bui bien loin de ma vaillance.
Ses domaineg, sea toura, sea vasaaux sont mon bien;
Car !c licbe ici-baa n'eut jamais droit i  fien.

Mais ces jours de déprédalions toujours périlleuses, 
lors mime qu’elies étaient couronnées de succés, com- 
niencérentá devenir rares, aprés le malheureux suecos 
de l’expédition du prince Charles-Édouard. MacTavish 
Mhor ne s’était pas endormi dans cette occasion, et il 
fut banni comme traltre á l’Etat, comme voleur et 
comme cateran. Des garnisons occupérenl pour la pre- 
miére fois des places oú Ton n’avait jamais vu d’habit 
rouge auparavant; le lambour saxon retentit dans les 
déBlés les plus inaccessibles du pays des montagnes. 
La deslinée qui menacail Mac Tavish devint chaqué 
jour plus inévitóble; et il luí fut en méme lemps plus 
difficile de dcployer ses ressources soit pour se défen- 
dre, soit pour s’échapper, parce que EIspat, durant ces 
mauvais jours, avait augmenté sa famille d un enfant. 
cela meltait un obstacle considérable á  la rapidité de 
leurs mouvements.

A la fin, le jour faUl arriva. Dans un fort défilé 
placé sur le flanc du Ben-Cruachan, le fameux Mac 
Tavish Mhor fut surpris par un détachement du Sidier- 
Hoy (1). Sa femme i'aida héroíquemenl, chargeant de 
temps en lemps son fusil; comme ils étaient maitres 
d’une position presque inexpugnable, peul-étre se se-

(1) Sidier-Roy, les soldata rouges, c'est-4-dire les uiiifortncs 

ungíais.

rait-il échappé si ses munilíons eussent duré plus long- 
temps; mais á la fin ses bailes se trouvérent toutes 
dépensées; il fit encore une fois feu avec les boutons 
d’argent de son habit. Mais les soldáis ne redoutaient 
plus le feu d’un homme qui avait déjá tuó trois de leurs 
camarades, qui en avait blessé davantage; ils sappro- 
chérent de son fort, e t , ne pouvant le prendre vif, ils 
le tuérent aprés la résistance la plus désespérée.

Elspat vit toute cette catastrophe: elle y survécut; 
car, dans l’enfant qui n'avait d’autre appui qu’elle, elle 
liouvait un motif de forcé et de courage. Comment 
elle put se soutenir, c'est ce qu’il n'est pas facile de 
dire. Ses seuls moyens apparents d’existence, c étaient 
Irois OU quatre chévres qu’elle menait paltre partoul oü 
il luí plaisait, dans les péturages de la montagne, et 
porsonne ne lui reprochait cet envahissement. Dans la 
misére générale du pays, ses ándennos connaissances 
avaienl peu á lui donner; mais ce qu’elles pouvoienl 
pirtager avec efle, en le dérobant á leurs propres be- 
soins, elles le sacriflaient volontiers au soulagemenl 
d'autrui. Aux habitants des basses ierres elle allail 
quelquetois réclamer leur Iribut plulót qu’elle ne leur 
demandail l'aumóne. Elle n'avait pas oublié qu’elle 
était la veuve de Mac Tavish Mhor. Cet enfant qui mar- 
chait eu s’appuyant k  son b ra s , telle élait son imagi- 
nation, devait un jour rivaliser de renommée avec son 
pére et obtenir l’ascendant que celui-ci avait exercé 
sans contróle. B le s’associait si rarement avec les au- 
tres, sortait si rarement et si fort malgré elle des gor- 
ges les plus profondes de la montagne oíi elle vivait 
avec ses chévres, qu’elle était complétemenl élrangére 
au grand changement qui s’était opéré autour d’elle. 
C’est ainsi que l’ordre civil s’était subslitué k  la violence 
m lilaire; l’avanlage reslait á la loi et aux partisans de 
la loi sur ceux q u i, dans la chaoson des liiglilande, 
s’appellent íes en fa n ts  ím p é tu e v x  d u  g la ive . Son im- 
portance éUit bien diminuée; tout ce qui l’entourait la 
génait; elle le sentait bien, mais á tout cela la mort de 
Mac Tavish Mhor élait une explication 8ufflsanle,ol 
elle ne doulait pas qu’elle ne pót relrouver son an- 
cienne digoilé loisquellamish Bean (ou James le Blond} 
pourrait teñir les armes de son pére. Si done Elspat 
élait rudement repoussée lorsqu'elle demandait a  un 
fermier grossier un sccours nécessaire a  ses besoins ou 
á ceux de son pelit troupeau, ses menaces de ven- 
geance, articulées d'une maniére obscure, mais ter­
rible, arrachaient en généralá ces hommes tremblants 
devañt sa malédiclion, ce soulagemenl qu’iis auraienl 
refusé a  sa misére; et la méoagére craintive qui don- 
nait du pain ou de l’argent á la veuve de Mac Tavish 
Mhor regrettail en son cceur quo la vieille sorcióre 
n’cút pas été brülée le jour oü l’on avait fait juBtice 
de son rnari.

Les années s’écoulaient et Hamish Bean grandissait; 
sans doule il n’avait ni la laille ni la forcé de son 
pére; mais il étoit plein d’aclivité et d’audace, avec 
ses beaux cheveux blonda, ses joues vermeilles, ses
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ycux (l'aigle : c’était la méme agilité sinon la méme 
vigueur que son formidable pére, sur rbisloire et Ies 
exploils duquel sa mére insislait du malin au soir pour 
former l'esprit de son Bis au goút des mémes aventu­
res, Mais les jeunes gens voient l'état présent do ce 
monde qui cliange chaqué jour, d’un regard plus clair- 
voyant que les vieillards. Tendrement allaché á sa 
mére, disposé á faire tout ce qu’il poürrait pour venir 
á son secours, Hamish avait pourtant compris, en se 
mélant au monde, que la profession de ta l tr a n  était 
désormais aussi dangereuse que déshonorante, et que 
s’il lui fallait imiter les hauts fails de son pére, ce de- 
vrait étre dans une autre volé, plus conforme aux 
opinions du jour.

Comme ses facullés inlelleotuelles et morales com- 
inen^ient á se développer, il devenait plus sensible á 
la géne de sa situation, aux préjugés de sa mére, á 
i’ignorance oú elle se trouvail relativement aux chan- 
gements de la sociélé qu'elle connaissait si peu. En vi- 
sitant ses amis et ses voisins, il romprit les chétifs 
iDoyens d'existence auxqueis sa mére était réduíle; il 
S'ii qu’elle ne pofsédait ríen ou presque rien au delá 
des choses ebsolument nécessaires á la vie, et encore 
étaieol-elles souvent sur le point de lui manquer. Par- 
fois ses Buccés á la péche et á la chasse ajoutaient 
quelque bien-étre á leur existence; mais II ne voyait 
d’aulre ressoiirce régulíére pour conlribuer á la soule- 
nir que de se soumeltre á un travail servile, qui, s’il 
l'eilt accepté, devait étre cerlainemcnt un coup morlel 
pour l'orgueil de sa mére; il le savait bien. EIspat 
néonmoins voyait avec surprise que Hamish Bean, 
quoiquc roaintenant d'une hauto taille et en élat do 
porter les armes, ne montrait pas de disposilions pour 
monter sur la scéne qu’aveit illuslrée son pére; il y 
avait dans son cmur de mére un sentiment qui l'empé- 
chalt de presser son fi!s en termes forméis pour qu’il 
baltíl la campagne comme un enteran; elle craignaít 
pour lui les péríls auxquels ce genre de vie devait l’ex- 
poser, ct quand elle désiraíl lui parler de ce sujet, son 
ardente imagination lui faisait voir ,1’im bre de son 
rnarí se dressant entre eux, revétue de son tartan tout 
sanglant et le doigt sur les lévres lui interdisant ce 
propos. Pourtant elle s’élonnait : selon elle, la con- 
duite de son fiis montrait son manque de courage; elle 
soupirait en le voyant chaqué jour passer le temps 
sane rien faire, porter l’habil k  longues basques des 
basses Ierres, cehii que la loi imposaít aux monta- 
gnurds au lieu de leur pitloresque costume. Hile pen- 
saii qu’il eéi bien plus ressemblé á son meri en portent 
le plaid serré par une ceinture, les hauts-dc-chausse 
venanl á mi-cuisse et des armes bien polies étince- 
tant i  son cólé.

Oulre CRs sujeta d'inquiétude, EIspat en avait d’au- 
ires qui provenaieni de I'eztréme impéluosíté de son 
caraclére. Son amour pour Mac Tavish Mhor avait été 
plein de respect et quelquefois méme de crainte; car 
les calerens n'étsieot pas de celte espéce d'hommes qui

se soumettenl au gouvernement des femmes, mais sur 
son fils elle avait exercé, pendant toule sa premiére 
enfance el méme jusque dans sa jeunesse, une autoríté 
despolique qui donnait á son amour maternel un carac- 
tére de jalousie. Ede ne pouvait supporter l’idée que 
Hamish, en croissant en áge, ílt chaqué jour un pas 
vers l’indépendance, qu’il s’absenlát de la cabane á (el 
ou tel moment et pour aussi longtemps qu'il lui plai- 
sait, el semblát croire, en gardant pour elle lous Ies 
égards du respect et de la tendresse, qu’á lui seul ap - 
parlenait le contróle et la rpsponsabiiité de ses actions. 
Mais tout cela eflt été peu de ohose si Elspat avait su 
conlraindre un peu ses sentimvnis dans le fond de son 
cceur; mais l’ardeur et Temporlement de ses impres- 
sions la ñrent souvent montrar á son Bis qu'elle se 
croyait négligée et maltraitée par lui Quand il s’élait 
absenté pour quelque temps de la cabane, sans dire 
pourquoi, le rcsseniiment d’Eispal au retour était en 
général si déraisounable, qu'il suggéra naturelkment k 
ce jeune homme, pétri d’lndépendance et désireux d’a- 
méllorer sa siliintion dans le monde, l'idée de laissor lá 
sa mére. Son but était de pourvoir plus complétemetit 
aux besotns de celle dont l’amour égoiste ne lendait 
qu’á le reteñir dans un déserl oh tous deux mouraíent 
de faim sans espoiret sanssécours.

Une fois, Hamish s’était permis une de ces excur- 
sions indépeiidantes; sa mére s’éCail sentie aifrontée et 
iosultée par luí; á son retour elle lui montra plus de 
viólenos qu'n l'ordinaire, et cela provoque chez ce 
jeune bornme un sentiment dedéplaisír qui rembrunit 
son front et sesjoues. A la Iln, comme elle s’obstinait 
dans son resientimenl peu raisonnable, la palience de 
Hamish s’épuisa ; ¡I pril son fusil qui était au coin de la 
chsminée, grommela en lui-méme une réponso que le 
^e^pect anéta sur le bord de ses lévres, et fut sur le 
point do qui ter la huUe dans laquelle il élait á peine 
reñiré.

sHam ish, dil s i  mére, allez-vous encore me quit- 
ter? a Mais HamUIi ne répondiC qu'cn rogardant la 
platine do son fusil qu'il était en (rain de frotter.

n Oui, frottez la platine de Votre fusil, lui dit sa 
mére avec amertuúie; je  suis cnchaotée qué vous ayez 
assez de courage pour faire feu, ne lút-ce que sur un 
chcvreuil. » Hamish tressaillil á ce reproche non mé- 
riié , et un regard plein de colére fut toule sa réplique. 
El'e vil qu’elle avait Irouvé lo moyen de lui faire de la 
peine.

« Ouij dit-elle, regardez fiérement, tant qu’il vous 
plaira, une vieille femme qui est votre m ére; il se pas- 
sera encore bien du temps jusqu’á ce quo vous osiez 
froncer le sourcil devanl la mine courroucóe d’un 
homme ayanl barbe au mentón.

— Taisez-vous, mére, ou parlez de ce que vous 
connaissez, dit Hamish fort irrité, c’est-á-diro de la 
quenouille ou du fuseau.

— Élait'ce done aü fuseau et i  la quenouille que je 
pensáis quand je vous emportai sur mon dos, á (ra-
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vers les bailes de six soldáis saxoas, alora cjue vous 
n’éliez qu’un faible eafantV .le voiis le dis, Hainisli, je 
ra’ealends cent fois mieux aux épéos et aux fusiis que 
vous ne lo ferez jamais; et par vous-méme vous n’ap- 
prendrez jamais aulant de choses sur la noble guerre 
que vous en avez vu lorsque vous étiez enveloppé dans 
nion plaid.

— Vous étes done bien décidée á ne pas rae laisser 
en paix é la msison, ma móre? mals tout cela aura 
une Qn, dil Hamish revenu á l'idée de quilter la bulle, 
ol déjá levé pour se diriger vers la porte.

— Arrótez, je vous Tordonne, dil sa mére, arrétez; 
ou pulsee votre fusil devenir rinstrumeot de votre 
ruine! Puisse la roule que vous allez prendre devenir 
le chemin de volre enlerrement 1

— Pourqiioi emplojer de pareils termes, ma mére? 
dit le jeune homme en se rctournant; cela n’est pas 
bon; ríen n’en peut sorlir do bon. Adieu done; main- 
tenant nous sommes Irop en colero pour parler ensem­
ble... adieu; dé longlemps d'ici vousne me reverrez.»

Et 11 parlit. Sa mére, dans le premier feu de son 
indignalion, exhala conlro lui loules fes malédictions; 
puis, rinstant d’aprés, elle p;ia Dieu de les faire re- 
tomber sur sa léte el d’épargner son Sis. Elle passa ce 
jour el le suivant livréo á  tout remportement de cello 
colére qui la matirisait. Tantót elle suppliait le ciel et 
toulos les puissances auxquelles l’avaient familiarisée 
de grossiéres Iraditions pour que son Sis lui fút rendu, 
V agntaü  i c  son  creur; tanlót, dans son ressealiment, 
elle préparait les termes Ies plus amers pour lui re- 
])roclier au retour sa désobéissance; ou bien elle cher- 
chait le langage le plus tendre pour le Bxer dans la 
cabane que, dans les transporta de son aílvclion, elle 
n’aurait pas voulu quitter, lorsque son Gis y étsit prés 
d'eile, pour les apparteraonts du cháteau le plus beau 
(lu monde.

Deux jours se passérent, durant lasquéis elle négli- 
gea mémo les faibles ressourccs que sa situalion lui 
olTrait pour se soutenir; ríen, si ce n'est la torce d'une 
santé accoulumée aux fatigues et aux privations de 
chaqué jour, n’aurait pu préserver ses jours, quoique 
l’angoifse de son esprit ne lui eüt pas permis de res- 
sentir son propre épuisement. Son habitalion, á cette 
époque malheureuso, c’était cetle méme cab:ne prés 
de laquello je l'avais trouvée; mais alors ello était 
bien plus habitable, grAce aux travaux de Hamish, qui 
l'avait en grande parlie b&tie ou réparée.

11 y av.il trois jours que son fils avait disparu. 
Elspat ótail assise á sa porte; elle se balaníait á la 
faQon d ts  femmes de son pays quatid elles sont dans la 
détresse ou dans le chagrín , quand, chose assez ra re , 
elle vit passer un voyageur le long de la grande roule, 
au-dessus de sa cabaue. Elle ne lui lan^a qu’un coup 
d'ffii!. II était á cheval; ainsi ce n’était pas Hamish; 
et Elspat s’inquiétait Irop peu de tout le reste du monde 
pour tourner une seconde fois ses yeux sur ce passant. 
L’élranger pourtant s'arréta en face de la cabane, et,

descendant de son poney, il suivit le sentier rocailleux 
qui aboutissñit á la porte d’EIspat.

<c Dieu vous bénisse, Elspat Mac Tavish! n 
Elle regarda cet homme qui lui adressail la parole 

dans sa langue; elle avait cet air méconlent d’une per- 
sonne interrompue dans ses rétlexions; mais le voya­
geur poursuivit, et dit *.

a Je vous apporle des nouvelles de volre fils Ha­
mish. n

Tout d'un coup, d’indifférentqu’ilétait tout á l’lieure 
pour Elspat, cet éiratiger devint á ses yeux aussi res- 
pectable qu’un messager descendu dea cieux pour pro- 
noncer á haule voix sur sa vie ou sur sa morí. Elle 
tressaillit en s’élanQant de sa place; ses mains se joi- 
gnirent convulsivement, s’élevérent ensemble vers le 
ciel, e l, les yeux íixés sur la physionomie do l'étran- 
ger, tout son corps penché vers lui, son regard avide 
lui adressait toutes ces qneslioas que fa langue défail- 
lante ne pouvait articulen.

« Volro fils vous envele ses respectueux souvenirs 
et ceci, dit le messager en raellanl dans la main d’El- 
spat une petile bourse qui contenait qualre ou cinq 
dollars.

— II est parti, il est partí! s’écria Elspat; il s’est 
vendu pour étre le valet dos Saxons, et je ne le verrai 
plus 1 Dites-raoi, Miles Mac Phadraick, cor roaintonant 
je  vous connais, est-ce le prix du sang de moa fils que 
vous avez mis dans la main de sa mére?

— A Dieu ne plaise! répondit Mac Phadraick, qui 
était un facíesman (4), et qui possédait une étendue 
consídérable de lerrain sous son chef, propriélaire qui 
vivait á peu prca á vingt milles de dislance. Dieu me 
gardo de jamais faire tort en parole ou en aclion á 
vous ou au fils de Mac Tavish Mhor. Je vous lo jure par 
la main de mon chef, votre fils fe porle bien; il vien- 
dra bientótvouB voir, et lui-méme vous dirá le resle. s 
Ainsi disant, Mac Phadraick reprit bien vite le sentier 
par oú il était venu; il se remit sur la grande route, 
remonta sur son poney et poursuivit sou chemin.

111.

Elspat Mac Tavish rosta les yeux attachés sur cet 
argent, comme si rcrapreinte des piéces devail lui ap- 
prendre comment il avait été acquis.

tile n’aime pasee Mac-Pliadraick, se dil-elle;c’élait 
de cetle race que le barde d isa it; —  Je les crains non 
pas quand leurs paroles sont retentissanles comme le 
vent de l’hiver; mals je les crains lorsqu’elles frappent 

I  nos creilks avec une douceur qui rappelle le chant de 
t la giivc. — Pourtant cello énigme ne peut s’entendrc 
I que d’une seule fseon ; mon fils a pris l’épée; il a 

voulu gagner comme un homme par la forcé ce que 
des manants voulaient lui inlerdire avec d ís paroles 
bonnes pour ititimider des enltinta. »

( í)  Tackamonn, c'est-i-dire termier.
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Celte iriée, ¡orsqu’elle se lul emparée de áon espril, 
lui sembla d’aulant plus raisonnable que Mae Pha- 
draick, ainsi qu’elie se le rappelait forl bien, tout oir- 
conspect qu’il íú t, avait dans le temps encouragé la 
conduite de son mari en lui achetant á l'occasion des 
besliaux dont íl connaissait parfaílement la prove- 
naiice, ayant soin touletois que la iransactiou se fit 
avec lout proBt et toute süreté pour lui. Qui était plus 
capable que Mac Phadraick de monlrer á un jeune 
caíeran le ebemio á suivre pour commencer son dan- 
gereux métier avec plus de chances de succés? Qui 
raieux que lui pouvait convertir du bulin en argeni? 
Les sentimenls qu'une aulre aurait éprouvés á t’idée 
que son fils uníque s'était jeté dans la voie oü son pére 
avait trouvé 16 mort, ces sentiments étaient á peine 
connus des méres highiandaises de cette époque. EIspat 
\vyait dans la mort de Mac Tavish Mhor calle d’un 
héros qui avait succombé dans sa noble profession, 
mais n’était pas mort sans vengeance. Elle redoulait 
moins pour son fila la mort que le déshonneur. Elle 
craignait qu’il ne se soumit aux éirangers, el que son 
árae ne s’endormil dans cel état qu'elle regardait 
comme l’esclavage.

Ce principe moral qui nait si nalurellement et si 
justemenl dans l'esprit de ceux qui ont éló élevés sous 
un gouvernement ferme oü Íes lois proiégeot la pro- 
priété du foible centre les envahissemenls du fort, ce 
principe, dis-je, était pour la pm vre EIspat un livre 
scellé, une source cachée á tout jaraais. Elle avait ap- 
pris á coDSidérer ceux qu’elle appelail les Saxons 
comme une race avec laquelle les moolagnards étaient 
conslararaent en guerre; et tous les établlssemenls 
qu'ils avaienlála portée d’une incursión de hlghlan- 
dors, il était légitime, selon elle, de les atlaquer et de 
les piller. Sea sentiments sur ce point avaieni été forli- 
liés et confirmés, non-seulement par un ardenl désir 
de venger la morí de son mari, mais aussi par cette 
indignaiion générale qui remplissait, non sans raison, 
le cceur des higblanders écossais depuis la barbare et 
brótale conduite de leurs vainqueurs aprés la balaille 
de Culloden (1). II y avait aussi d’autres dans raonta- 
gnards qu’elle devait Irouver tout légitime de voir pil­
lar, s’il était passible, á cause desvieilles et morlelles 
inimiliés qui divisaient les clans.

La prudence aurait dít peser les faibles chances qu’il 
y avait maintenant pour résisler aux efforts d’un gou- 
vsrnemenl bien organisé, qui, sous urtrógime moins 
ferme et moins compacte, n’avait pu empScher les ra- 
vages de ces caterans sans foi ni loi tels que Mac Tavísb 
Mhor : mais la prudence était chose inconnuc 6 une 
femme solitaire qui en était encore aux idees du temps 
de B3 jeunesse. Elle s’imagínait que son his n ’avait qu’á 
se proclamer le successeur de son pére daos cette vie 
d’avenlures et d’entreprises, et que forcé braves, aussi

(t) Le duc de Cumberland se mootra si cruel dans eetle cx- 
pcdition qu'il en rapporla le aurnom de Boueber.

décidés que ceux qui avaienl suivi les banniéres de 
son pére, se róuniraienl autour de son élendard dés 
qu’iis le verraient déployer. Pour elle, Hamish était 
un aigle qui n’avait qu'á prendre son essor pour re- 
Irouver sa place légitime dans les cieux; et elle ne 
comprenait pas combien de regards désormais observe- 
raient cel essor, et quel nombre de bailes bien plus 
considerable seralt dirigé contre son sein. Bref, EIspat 
vivait dans la société présenle avec les sentimenls 
qu’elle avait apportés pour les temps passés. Elle avait 
vécu indigente, méprisée el opprímée depuis le jour oü 
son époux n’avait plus fait redouter au lola sa puis- 
sance, et elle croyait que le temps de son inQueuce 
reviendrait quand son fils se serait délerminé á repren- 
dre le róle de son pére. Et si elle permellait á son re­
gará de pénélrer plus avant dans l’avenir, c’élait uni- 
quement pour songer qu'un Jour on la coucherail froide 
el inanimée dans la tombe, que ceux de sa tribu 
feraienl enlendre autour d'elle les lamenlalions funé- 
bres, bien avant que son Hamish le Blond mourüt, 
ainsi le réglait-elle dans sa pensée, la main sur la 
poignée de sa claymore ensanglantée. Les cheveux de 
son pére étaient devenus blancs avant qu’il füt lombé 
las armes ñ la main, aprés mille dangers. Qu’elle eüt 
pu voir ce spectacle et y survivre, c’était une consé- 
quence naturelle des mceurs de ce temps. Aussi bien 
il valait mieux, se disait-elle dans son orgueil, qu’il 
füt mort ainsi que d’avoir quiUé la vie dans une chau- 
mine enfumée, sur un lit de paille pourrie, comme un 
chien usé par la fatigue, ou comme un bceuf mourant 
de maladíe.

Mais riieure fatale de son jeune, do son brave Ha­
mish était bien loin encore. li devait róussir; il devait 
conquérir comme son pére; et quand á la fin il suc- 
cjmberail (car elle enlrevoyait pour lui aussi une morí 
violente), EIspat depuis longlemps serait étendue dans 
la tombe, et elle ne pourrait pas voir son agonie ni 
pleurer sur son tertre funéraire.

Avec ces folies idées qui Iravaillaient son cceur, l’ima- 
gination d’EIspat s’élaiica dans ses cxlascs habituollos, 
ou plulót elle parvinl á son plus haut point de délire. 
(lonlbrmément au langage emphatique de l’Écriture, 
()ui dans ce passage ressemble fort á celui d’EIspat, 
elle se leva, se lava, changea de vélement, raangea 
d j pala et se ranima.

Elle atlendait avec impatience le retour de son fils; 
mais maintenant elle ne l’aUendait plus avec cette 
amére anxiété du doute et de la crainte. Elle se disait á 
elle-méme qu’il lui faudrail faire beaucoup avant de de­
venir dans une époque comme la iiótre un chef émi- 
nent elredoulé. Cependanl, en le revoyant, elle espé- 
rait presque le voir revenir á la téie düne bando 
d’hommes audacieux, au son des cornemuses, et ban­
niéres déployées, landis que les nobles tartans ilotte- 
raienl libres au gré du vent, en dépit des luis qui 
avaienl supprimé, sous les peines les plus sóvéres, 
l’uaage de l'liabillenient national el tous les détails de
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la chevaleria highlandaise. Et pour loul cela, daos son 
ardente imaginalion, elle ne lui accordait qu’un inter­
valle de quelques jours.

Du moment que cette opinión eut pris racine dans 
son esprit, loutee ses pensées n’eurenl plus qu’un but, 
ce fut de recevoir digoement son fils á la téle de ses 
partisans et de préparer sa hutte comme elle avait 
coutume de le faire pour le retour de son pére.

Elle n’avait pas le moyen de pourvoir á sa propre 
subsistance, inais elle n’atiachait aucune imporlance á 
cet objet. Les caterans vainqueurs devaient raraener 
avec eux du petit et du gros bétail. Mais riutérieur de 
la hutte ful arrangé pour les recevoir; l’usquebaugh 
fut brassé ou distillé en si grande quanlité qu’on n'eüt 
jamais supposé que c’étail une ferome seule qui l’avait 
l>réparé. Sa hutte fut mise si bien 6n ordre qu’ou se 
serait cru en quelque sorte dans un jour de réjouis- 
sanee. Elle fut balayée et décorée avec des ranieaux 
de différenles espéces, comme la maison d'uoe juive á 
la féte des Tabernacles. Quant au lait de son petit irou- 
peau, elle le pvépara sous toules les formes que lui 
suggéra son talent, a8n d’en régaler son Bis et ces 
partisans qu’elie comptait recevoir avec lui.

Mais la principale décoraiion, celle qu’elle recher- 
cha avec le plus graiid soin, ce fut le cloadberry, fruil 
écarlale qui ne se Irouve que sur les hautes monta- 
gnes, et seulement en pelite quanlité. Son m ari, ou 
peut-élre un de ses ancélres, l’avait choisi pour servir 
d’embléme á sa famille, parce qu’il semblail á la fois 
indiquer par sa rareté le petit nombre des hommes de 
ce clan, et par la place oü on le trouve, l’ambilieuse 
liauteur de leurs prétenlions.

Pendant que durérent ces simples préparalifs, Elspat 
ful dans un é u t  de bonheur un peu troublé. Dans le 
fait, son unique inquiétude était de n’avoir pas le 
teinps d’achever lout ce qu'elle pouvait faire pour bien 
accuei'lir Hamisli el les amis qu’elle supposait s’étre 
allachés á lui; elle avait peur qu’iis n’urrivassent avant 
qu’elle fúl en mesure de les recevoir.

Mais quand toas les appréls qu’elle pouvait faire 
eurent élé lerminés, alors encore une fois elle n’eut 
plus rien é faire en deUors des soins forl légers qu’elle 
donnail á ses chévres : et one fois qu’elle leur avait 
donué son coup d'ceil, il no lui reslait plus qu’á passer 
en revue ses pelils préparalifs, á renouveler ceus qui 
étaient de nalure passagére, á subslituer d'autres 
branohes i  celles qui étaient desséchées ou (létries. 
l’uis elle s’asseyail k  la porte de sa cabane, et exami- 
nail la route qui d'un cóté montail des rives de 1 Arve, 
el de l’aulre courail aulour des cimes de la monlagne, 
en lenant compte des trviains unis ou élevés aulant 
que l'avait permis le plan de l’ingénieur militaire. 
l’endant qu’elle s’occupail uinsi, son imaginalion, 
conslruisant l'avenir d’aprés le passé, formait avec les 
brouillards du matín ou les nuages du soir le fan'óme 
étrange d’une troupe en marche qui s’appelait alors 
Siriief O k u ;  c’élaient des solduts au coslume brun,

revéíus du tartan nalional. Ou iesnomtnait ainsi pour 
les dislinguer des lignes écarlates de Tarmée anglaise. 
C’est dans de pareilles oceupalioas qu’elle dépensait 
beaucoup d’heures chaqué malin et chaqué soir.

Traduti par A. Councamp. 
{ E x lr a ü  de  ío Biblio théque des C hem ins de fe r .)  

{La su i te  a u  p ro cha in  numero.}

LA WIAISON DE FOUS,

En 18.., pendant l’automne, lors d’un voyage entre- 
pris dans le midi de la France, le hasard m’amena á 
quelques milles d'une maí'son de fo u s ,  sur le frooton 
de laqueile étiieiit peints ces raots dérisoires: marson 
de s a n lé ,  et donl plusieurs médecins de París, mes 
amis, ra’avaient souvent parlé. Je n’avais jamais vu 
d'élablissement de ce genre, et je pensáis Irouver lá 
une bonne occasion de m'instruire. Je proposai alora á 
un compagnon de route dont j’avais fait la connais- 
sance par accident depuis peu de jours, de nous dé- 
tourner de notre chemin afin de visiter la maison. Cet 
ami de la veille n'accepta pas ma propoaition, car il 
ne pouvait, me dit-il, supporter la vue d’un aliéné. 
Mais il s’offi it avec obligeance á ralentir suffisaroment 
son voyage pour que je pusse, aprés avoir salLfait ma 
curiosité, le rejoindre daos la journée méme, ou le 
joursuivant. Au moment oü je preñáis congé de lui, 
je pensai qu’il ne serait peut-élre pas trés-facile 
d’obtenir accés dans l’établisseinent, et jo lui touchai 
un mol de mes craintes á cet égard. 11 rae répondil 
qu’en eífet, la direclion de ces maisons particulieres 
étant soumise á des régleraents plus rigoureux que 
ceux des hópitaux ordinaires, je pourrais bien trouver 
quelque dificulté á réaliser mes inlenlions, si je ne 
connaissais personnellement le directeur, M. Maillard, 
ou si du moins je n’avais une leUre pour m'accrédiler 
auprós de lui. — Quant á moi, ajoula-t-il, j’ai connu le 
docteur Maillard il y  a quelques années, el, á la 
rigueur, je puis me rendre jiisqu’á la porte de la mai­
son de santé pour vous présenler á lui; mais, je vous 
le répéle, mou horreur pour les aliénés ne roe per- 
meltra pas do faire un pas au delá.

Je le remerciai cordialement, et, me détournant du 
graud chemin, je le suivis dans un senlier couverl 
d’une verdure touffue, qui, au bout d’une demi-heure, 
nous amena sur la Usióre d’un bois Irés-épais. Nous 
[imes encore un ou deux milles avent d’apercevoir la 
maison de sanlé. Elle apparul eníin k  nos yeux. C’était
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uno construclioD singuUére, lombant presque en ruine, 
el que l'incurie et le lempa semblaient avoir rondue á 
peu prés inhabitable. L’aapect sinistre de l’édiñce, Ies 
formes capricieuses des chénes séculairea qui l’entou- 
raienC, le silence de ce lieu déeert, tout me frappa 
d’une crainle profonde. Je retina la bride de mon che- 
val, j ’allais rebrouaser chemin, lorsque l’idéede rendrc 
mon compagnon (émoin de ma pusillanimité me ñt re- 
trouver un peu de courage, et je contínuai ma marche. 
Quand nous atteignimes la porte d’enirée, je m’apercus 
qu’elle était entr’ouverte, et qu’un visage d’homme 
nous épiail á Iravers cet itislers’ice. Bienlót pourtant, 
ce mystérieux indívidu se monlra en entier; il accosta 
mon compagnon en i’appelant par son nom , lui sorra 
coniialement la raain, et le pria de meltre pied á torre. 
C'ctait M. Maillard lui-méme. Jo le regardai avec cu- 
riosilé : ii avait do bonnes manieres, une figure gravo 
et un front élevé qui exprimait l’intelligeuce et inspi- 
rait le respect.

Mon ami m’ayant présenlé au direcleur lui fit con- 
naltro mon désir de visiler la maison de sanlé. II re^.ut 
aussitdl l'assurance que ríen n’était plus fucile, et prit 
congé de son anclen ami.

A peine eut-i! disparu au détour du senlier, que le 
directeur me fit entrer dans un peiit salón fort bien 
décoró, dont les muradles ótaient ornéos de tableaux. 
Col appartement contenait, entre aulres Índices d’un 
goút délicat, des livrcs, dos pols de Qeurs, des instru- 
menis de musique, et un grand feu briilait dans le 
foyer. Une femme jeune et charmanle chanlait au 
piano un air de Bellini; lorsque j ’entrai, elle se leva 
pour me faire une gracieuso révérence. Sa figuro ex- 
trámement pñle semblait porler les traces d’un profond 
chagrín, et bien qu'un vétement de deuil donn&t á sa 
boauté quelque choso d'extraordinaire, elle excita á la 
fuis dans mon áme l'intérét el l'admiration.

J’avais entendu dire á París que dans l’établisse- 
ment de M. MaiÜard on traitait tous les maiades par 
la douceur, en évilant de leur appliquer aucune puni- 
lion, méme celle de risolement, que les patienls, sur- 
voillés en secret, jouissaient d’une liberté apparente et 
pouvaient errer á leur aise dans la maison et dans les 
jardios, comme s'ils eussOnt possédé leur parfaite 
raisoii.

En rae rappolanl tout cela, jo pris bien garde aux 
paroles que je prononjais devant la jeune dame, car 
ríen no m’assurait que son esprit fút parfaitement saín, 
et, bien plus, l’éclat de ses yeux toujours en raouve- 
ment, semblait indiquer le conlraire. J'eus done soin 
de horncr ma conversation á des sujeis généraux, évi­
lant ceux qui auraienl pu offdr le moindre danger. La 
dame répondil á cliacune de mes observations avee le 
bon sena le plus parfait; mais, profondément versé 
dans la métaphysique de la folie, je savais qu’il ne 
faut pas so fier á une premiére évidence, et je contl- 
nuai á lenir la conversation avec la plus grande ré- 
serve.

Un valet entra au boul de dix minutes, apportanl 
sur un plalcau des fruils, du vin el d’autres raírat- 
chissements. Aprés avoir Irempó sos iévres dans un 
vorre de frontignan, la dame quilla !a chambre. Sans 
prononcer une parolo, je jetai les yeux sur mon liéto 
d’un air interrogateur :

— Non, non , dit-il, — c’est un membro de roa fu­
mino, — ma niéce, une porsonne tout á fait dislin- 
guée.

—  Je vous dois mille excuses pour mes soupeons, 
reparlis-je, mais nalurellement ils ne peuvent vous of- 
fenacr. On sait á París quello sage liberté vous laissex 
á vos adminisirés, et je pensáis que peul-étre... vous 
comprenez...

— Oui, oui, n’en dites pas davantage. C’est plulót 
moi qui vous dofB des remerclmenls pour la iouable 
prudence quo vous avezmontrée. Ii e s lra re d e  trou­
ver lanl de sagacitéchez Ies jeunes gens, et plus d’une 
fois l’imprévoyance de mes visileurs, é l’époque oü je 
laissais les étrangers pénétrer Ubremenl dans la mai­
son, a causé des accidenls fácheux. C’est pourquoi 
j'ai élé obligó do modifier mon premier systéme et do 
ne laísser pénétrer ici que les peraonnes sur la discré- 
tion desquelles je puis compter.

__Volre premier systémel dis-je au docleur Mail-
iard en répélant ses paroles; dois-je comprendre par 
!íi que le systéme iénilif, dont j ’ai entendu parler si 
souvent, n’est plus en vigueur iei.

— Malheureusement, repriU l. Maillard, voici déjé 
plusieurs semaines que nous â ■on8 étó obiigés d’y re- 
noncer.

— En vérilél "^ous m’étonnez.
— II a été nécessaire, poursuivit le docte.ur avee un 

soupir, d’en revenir á Tancienne mólhode. Lo systéme 
Iénilif offrail des dangers terribles, et ses avaritages 
ont été bien exagérés. Je  crois, monsieur, que si une 
expérience dont le succés était désirable, dans l’inlérét 
de l’humanité, a jamais été faite quelque part, c’est 
dans la maison que je dirige. Nous n'avons ríen épar- 
gné pour obtenir un résultat favorable. Je suis fácbé 
que vous n’ayez pu nous rendre une visite á cello épo- 
que, vous en auriez jugé par vous-méme. Mais je pré­
same que vous connaissez ie systémo lénitif, avec tous 
les délails qu’il coroportait.

— Pas tout á fa it, si j ’ose parler franchement. Les 
renseignemenls que j ’ai oblenus á cet égarJ narri- 
vaient á moi que de troisióme ou quatriéme main.

— Bst-il possible? répliqua lo docteur d’un air de 
salisfaction. Je vous dirai done, en génóral, que nolre 
systéme lénitif est un systéme dans lequel les patienls 
étaient métiagés. On avait soin de ne contrecarrer en 
rien leur volonlé, de ne s’opposer á aucune dea fantai- 
Bies qui leur Iraversaient la cecvelle. Au contrairo, 
nous encouragiona ces fanlaisies pour arriver plus eíli- 
cacement á les faire disparaltre. L'argument qui louche 
avec le plus de forcé la faible raison de l’alíénó est la  
réd u c tio n  á  l'absurde. Pour citer un exemple, nous
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avons eu dos raaladas qui se croyaient changés en pou- 
lets. El) bien, la cure consislait k  insister sur celte 
chose comme sur un fait réel, á accuser le palient 
d'imbécillilé, parce qu’il «'aperceTait pas avec aasez 
d’évidence que c’était lá un fait, et de luí refuser, en 
conséqueoce, pendant une semoine, tout aulre aüment 
que ceux qui conviennent k  un poulet. De cet'e ma> 
uiéro, uo peu de blé el quelques grains de sable ont 
pu opérer des merveillos.
’ — Mais ce Iraitement par conformation d’humeur 

élail-il exclusivement pratiqué?
—  O h! non, nous employions aussi les divertisse- 

ments leis que la inusique, la danse, la gymnastique, 
la leclure de certains livres, et ainsi de suile. Nous 
affeclions de traiter nos potienU pour quelques mata­
dles physiqiies usuelles; jamals le mot de folie n'était 
pronODcé. L'un des points cssentiels de notré systéme 
élait d’employer chacun de nos fous á surveiller les 
actions des autres, car témoigner á un aliéné une con- 
flanee eotiére dans son intolligence ou dans sa sagacllé, 
c’est s’emparer de lui corps et áme. Nous parvenlons 
ainsi á éviter les frais d’un nombreux corps de gar- 
diens qu’il cút fallu enlretenir.

— Et vous n'éliez jamais forcé de recourir á certai- 
)ies punitions?

— Jamais I
— Et vous ne renfermiez jamais vos pationls?
— Trés-rarement. S i, de temps á aulre, quelqu'un 

de nos maiades avail une crise furieusc, nous le pla­
cióos dans une cellule i  l’écart, de peur qu’íl ne lít une 
filcheuso impression sur tout notre monde, et nous le 
gardions lá jusqu'á ce que son accés fút passé.

— Vous avez done maintenant changé tout ceci, 
sans doute avec le désir de faire mieuz?

— Uui, du moins telle est ma pensée. Le systéme 
avait ses inconvénients; il ofTrait méme de grande dan- 
gers, comme je vous Tai dil tout á l'heure, et daos 
toutes les maisoos de santé de France on a cessé de le 
pratiquer.

— Ce que vous dites !á, répliquai-je, m’étonne beau- 
coup; j’aurais aflirmé qu’il n’y avait plus maintenant 
d’autre méthode de Iraitement pour la folie sur (ous 
les points du royaume.

—  Vous élM encore jeune, mon ami, reprit mon 
bóte; mais plus tard, avec l’expérience, vous appren- 
drez á juger par vous-méme ce qui se passe dans le 
monde, sans vous flor aus bavardages d'autruí. N’ad- 
meltez ríen de ce que vous entendez dire, ot croyez 
une moitié soulemcnt de ce que vous voyez. Mais pour 
en revenir k  nos matsons de  sanie!, U est cerlain que 
quelque ignorant vous a induit en orreur. Vous le re- 
connattrez vous-méme quand, cet aprés-diner, aprés 
vous étre suffisamment reposé des fatigues de la route, 
J’aurai p u , á ma grande satisfaction, vous faire con- 
nat^e un systéme sur l’efficacilé duquel il ne peut y 
avoir qu'une opinión.

— II vous appartientí demandai-je, c'est vous qui 
l’avez inventé?

— Je suis fier d’avouer que j ’en suis l'auleur, du 
moins jusqu'é un cerlain degré.

C’est ainsi que je conversa! avec M. Maillard pendant 
une heure ou deux, lout en visitant les jardíns et tes 
dépendances de l’établissement.

— Je ne veux pas, dil-il, vous faire voir mes ma- 
lades maíc.tenant. Une áme douée de sensibilité est 
toujours plus ou moins affectée d’un pareíl spectacle; 
je craindrais do vous éter l’appétit. Nous dtnerons 
done d’abord. Je vous donnerai du veau á la Sainte- 
Menehould et des choux*fleurs sauce veloulée, — puis 
un verre de clos-vougeot, —  el alors vos nerfs seront 
suflisamment affermis.

2Vad«clton de  B. II. R ivoit.
(La sutíe au numero proctiaín.)

P E TIT  COURRIER.

A LA NDIT TO.MBANTE.

Larme d’or du Grmament,
Delie étoile que j ’admire,
ÉíÍDcellc doucement 
Sur le front de mon Elvire.

Doux parfums, esprits du soir, 
Sylphes dont i’aile m’eilluure,
Courez lui faire savoir 
Qu’étoigné d’t-lle je pleure.

Lá-bas, sous eos gazons veris,
I’e lit ruisseau qui murmures,
Va lui murmurer mes vera 
Avec tes ondes si purés.

Toi, qui redis ia cbanson 
Des pátres sur les collines,
Redis-lui souvent mon noin,
Echo des vieilles ruines.

Vous, qui nous faisiez venir 
Autrefois á la príére,
Tintez-íui mon souvenir,
Cloches du sainl nionastére.

Victimes des feux du jour,
Roses que le vent emporte,
Pour lui peindre mon amour, 
Arrélez-vous á sa porte!

Et toi qui viens t’amuser 
A mes vitres, hirondelle,
Pour lui porter mon baiser.
Volé bien vite auprés d’ellel...

Jri.B8 Veumeb.

Ayuntamiento de Madrid



3406 LES MODES PARISIEN'NES.

Eq attendanl que la Science fasse ruisselcrau- 
tour de nous des lleuves de diamants de créalion hú­
mame, ce á quoi ne désespérent pas de parvenir, Dieu 
aidant, plus d'un cbimisle, M. Marc-Antoine Gaidin, 
entre autres, qui depuis bien des années déjá se fait 
en quelque serle un jeu de luller aveo la nalure pour 
la forcer de lui dire peu á peu ses secreta dans la fa- 
brication des pierres précieuses; en attendant ce jour 
d'éblouissemenis universels, cet infatigable investiga- 
teor nous présente aujourd’hui des saphirs. de vrais 
saphirs d’alumine puré, ces produits si prisés, qui 
viennent immédiatement aprés le rol de la joaillerie 
dans l'opinion du monde. Ce ne sont plus des pierres de 
la méme íamille que ces rubis un peu opaques déjá si 
remarquables, obtenus par lui 11 y a plus de vingt ans 
de l’alun ammoniacai, additionné d’un peu de chromate 
polassique jaune au chalumeau oxy-bydrogéne; ce sont 
des saphirs d’une limpidité parfaite, réguliérement 
cristallisés en rhomboédres ou en lables hexagonales, 
aussi durs au moins et plus dura méme sur cerlains 
points que les rubis nalurels. Malheureusement, la 
inatióre n'est pas parlout égale.

Les saphiis de M. Gaudin sont des nouveau-nés. 11 
ne faul done pas s’étonner de la petitesse de leur laille. 
lis n'ont guére, jusqu’á celle heure, qu’un millimétre 
de cóté, le pelit fourneau á  vent de l’auleur ne lui 
avant permis d’opérer que sur de trés-petits vqlumes 
de matiére; mais ils sont d’une conformation parfaite, 
et ne sauraient probablement manquer de s’accrollre 
avec les dimensions des appareils. Vu au microscope 
d'Oberhaeuser et Hartnack, d’un grossissement de 
300 diamólres, un de ces saphirs rhomboédriques 
avait un aspect vraimenl imposant, et laissail voir á sa 
base des Iriangles équilatéraux d’une pureté de ligues 
exquise, sur l’un desquels scintillaient une multitude 
de pelites pierres de couleur en tables hexagonales. 
Quoiqued’un volume bien minime, ces saphirs sont 
au moment d'entrer en lulte avec les rubis naturels 
employés pour les (rous á pivots dans l'horlogerie, du 
moins pour les piéces délicales, suivanl la pensée de 
l’auteur.

Jusqu'ici les saphirs de M. Gaudin ne se sont mon- 
trés qu’avec la robe blanche du premier áge. Le pou- 
voir rértucteur du carbono, au sein duquel a lieu la 
cristallisation de l’alumine, transforme en globules mé- 
lalliques tous les oxydes colorants. Ils sont done dé- 
pourvus de la belle leinte bleue caractéristique de i’es* 
péce, mais ils onl en partage au plus haut degré la 
limpidité cristalline du diaroant.

Le jury litléraire chargé de juger les piéces en- 
voyées au concours institué par >1. Véron a , dans sa 
séance du 18 mal, mis fin aux Iravaux d’examen qui 
l'ont oceupé depuis le 2<> janvier. Cet examen de áOO 
piéces, adressées au jury pour le concours de 1857, a 
donué le résultat su ivant:

1" Djscoun sur la  critiq u e  el les c r itiq u es  a u  d ix -  
n eu v iém e  siécle. 21 manuscrits déposés; 20 manuscrita

écartés par le jury. —  Prix unique (une médaille de 
1,300 fr.) décerné á M. Adolphe Dumas, auleur du dis- 
cours inscrii sous le n® 17.

2® Poésie : París nouveau (sujet donné). 100 ma­
nuscrits dóposésj 97 manuscrits écartés par lejury. — 
l 'f  prix (une médaille de 1,500 fr.), décernéá M. Henri 
Derville; 2 'prix  (une médaille de 1,000 fr.),á  M.Théo- 
dore de Banville; mention honorable accordée á lapiéce 
inscrite sous le n®'27; l'auleur est M. Emmanuel De- 
sessarts.

3“ ¿ludes sur m ad a m e  de G ira rd in . 10 manuscrits 
dépoSés. — Le jury regrette de n’avoir i  signaler que 
la faiblesse du concours,

4® N ouveües. 69 manuscrits déposés. — Prix unique 
(une médaille de 1,500 fr.)décerné áM . Oscar Honoré, 
auteur de la nouvelle intitulée : P e rr in e , scénes de la  
v ie  réelle.

Madame Méhu!, veuve de l’illusire compositeur, 
vienl de mourir á Lyon dans un Age avancé.

On écrit de Vichy :
u On temps magnifique favorise l’ouverlure de la 

saison des bains, elaméne déjá beaucoup de baigneurs. 
Des travaux exéculés par les ingénieurs de l’Étal auprés 
de l'ancienne source des Célestins ont été couronnés 
d’un succés important pour les habilués do Vichy : une 
nouvelle source minérale froide, ahondante el trés- 
gazeuse, qu'on suppose étre la rraíe source des Cétes- 
t i n s ,  vient d’étre mise á découvert; elle est soumise 
en ce moment á une anaiyse officielle. Le nombre des 
baignoires est augmenté de maniere á donner pleine 
satisfaclion au Service des bains. »

A Debreczin, douze jeunes filies ont remis aux 
deux petiles archiduchesses, Sophie el Giselle, — pen- 
dant le voyage de t’empereur d’Autriche en Hongrie, — 
des portas, petits bonnels nalionaux, ornésde brillants, 
de rubis et d’émeraudes.

Voici quelle est la forme de cea p a r ta s . Chacune a 
pour base un cercle d’or, large de deux pouces, orné 
d’étoiles, ayant un brillanl á leur centre et pour rayons 
des émeraudes, des rubis et des perles. Le bord infé- 
rieur du cercle est garni d’un triple ruban a u x  couleurs  
n a tiona les, que répélent des rubis, des diamants et des 
émeraudes. Du cóté qui sera placé sur le derriére de 
la léte lomba un large ruban richement brodé d’or.

A cbacun de ces ornemenls de téle est ajoutés une 
boucle avec rinscriplion suivaiile :

« Donné á litro d’bommage el de souvenir á l’archi- 
duchesse Sophie ou Gtíelíe, par la commune de la 
VILLE UBKE de Debreczin,le 17 mai de l’année 1857. s 

Voici comraent éu it vétue l’impéralrice lora de son 
arrivée. Le corsage de velours était noir, avec brode- 
ries d’o r , et la jupe cerise, eu damas broché d’argent. 
Dea diamants d’une eau puré couronnaienl la léte de 
Sa Majesté et relenaienl un voile de dentelles. De sa 
téle rotombail sur ses épaules une longue maíllo de la 
couleur de la robe. On a beaucoup admiré la noble 
dame et son impériale parure.
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La galeiisde lableaux ándeos de feuM. lecomie 
Vilain XHll, de Bruxelles, a ótó vendue par M« Charles 
rillet. Celle venle, comme celle de M. Palureau, a at* 
tiré une foule d'aroaleurs.

Une Cue d'un onctcn port de Céne3, par Berghem, a 
été adjugée á 4,600 fr.; le C oticen  a llem a n d . par Van 
Craesbeke, 3,400 fr.; la íonne  míre, par G.Van Mieris, 
12,300 f r . ; P ayeage, vue  p r ise  oua;«ninVons de 0ínaní, 
par Ommegank, 9,525 f r . ; le P la isiT  dex huveurs, par 
VanOilade, 3,400 fr.; la Colére des buveurs, par le 
máme,, 3,600 f r . ; lefieposdesuoyajeurs, par le máme, 
14,800 ir .;  Paysage des environs de H a r k m , par 
J. Ruysdfcél, 4,000 f r . ; Viílage de F la n d re s , par Te- 
niers le fils, 6,800 fr.; le D éjeuner ¡ la m a n d , par le 
m ám e, 4,600 fr .; le D octeur a lch im is le , par le roéme, 
4,550 fr.;/upííer e t U d a ,  par André del Serte, 7,600 fr.; 
Sain í S¿ias<j'en, par Barloloraeo Schidone, 4,500 f r . , 
la V ie rg e e t l 'E n fa n t  Jesús, par Rubens, 3,100 f r . ; 
P ortraU  de P h ilip p e  I V ,  par Veiasquez, 3,100 f r . ; 
Portfaftd’un séna teur v é n ü ie n ,  par le Titien, 2,800 fr.; 
Fue prise  en H a lie , par Lingelbach, 760 fr.; r.lssomp- 
tíon de la  V ie rg e . par le chevalier Ailr.eo Van der 
Werff, 1,200 fr.; un /jit¿ríeur, par Ary de Voys, 
1,400 fr .; H a lle  dechasseuTS, par lean Miel, 1,180 fr.; 
la B ohéin ienne, par Béga, 1,000 fr„  etc.

Celle belle galeríe a produit 114,000 fr.

CHRONIQUE THÉATRALE.

Théatrk DIICIRQIIE ; les fleux (aubouriens, raélodrome 
en cioq actes et huit lableaux, par MM. Crisafulli et 
Devicque. — T iié a t h e  d e  la G a ít é  i Soloniur» de 
C aiis, dr=me en quatre acles, par M. Bignon.

MU. Crisafulli el Devicque ont déjá oblenu deux 
succés raisonnables avec deux personnages historiques 
arrangés á la maniére de FAmbigu : C ésar B<yryia el 
;Wor»e Sluorl;. celle fois, saos abandonner le ion du 
méludrame, ils onl f^it une piéce populaire el l'onl sa- 
gement placée au Cirque, le ihéátre des foules. L s 
D eui fa u b ouriens  sont composés des élémenls les plus 
connus au boulevard : un bon ouvrier. Uautice; un 
mauvais ouvrier, .lacques. Maurice va épouser Louise, 
une puré et vertueuse filie, et .lacques la séduil; alors 
Maurice exige qu’il l’épouse, el elle esi séparée de son 
roari des le premier jour de sa noce par uue mai ivsse 
jalouse qui vient faire valoir ses droils, el s’empoiscnne 
sóance tenante en los voyanl méconnus. Quuique che- 
napan, Jaeques iiu lésisle pas á ce moyeii hérofque; il 
tait tous ses efforls pour rappeler Jeanne sa moilresse 
á la vie; il la sauve, il la suil, et voilá la pauvre Louise 
ui filie, ni temme, ni veuve, qui sVn reloiirne chrz sa

mere pleurer sa déplorablc eireor, en travaillanl de 
plus belle.

Cependant Maurice fait son chemin, il devient con- 
Ire-mailre dans la sclerie oú il a été ouvrier. Un soir 
il trouve Jaeques auprés de sa caisse, laissée entr ou- 
verte par mégarde; á l’altilude de son anclen cama­
rade, il devine les honleuses tentalions qui Tobsédent;
Tu es sur le pointde devenir un misérable, lui dit-il, 
tu n’as qu’une cliose á faire pour lutter contra ta maii- 
vaise fortune et toi-méme; on se bal en Crimée, viens- 
y , je pars aussi.

Maurice ne dit pas que s’il parí, c’est qu’il aime tou- 
jours Louise, qu’il l’aime plus que jamais, et qu'il a 
obtenu de la jeune femme un aveu aprés lequel il a 
recu un ordre de s’éloigner. Jaeques suil l’avis de son 
cousin, il s’engage avec lui; Jeanne est morte, tuée 
dans une rixe á la Courlille oü elle a voulu le défendre; 
rien ne le retient á Paris, oii il est perdu de dettes el 
méprisé pour son inconduito.

Les deux cousins foat merveille á l’arm ée, ils por- 
tent fiérement leur coslume de zouave, et font tout ce 
qu’il faut pour y ajouter un bout de ruban rouge. Mau­
rice est blessé a la prise du mamelón Vert; Jaeques, 
réhabilité par cette vie militaire si rude et si honorable, 
va chercher son ami sous le feu des Russes, et lrou\ e 
lá le coup morlel; il a le temps avant de mourir de re- 
commander Louise á Maurice, et meurt tranquille. Tel 
est ce dratne, forl ordinaire d’invention, raais assez 
bien agencé dans ses détails pour se soulenir avec in- 
térét jusqu’á la f in . 11 y  a de beaux .décors, parliculié- 
remeat celui du g rand  Robinson  et celui du m a m elón  
V ert. MM. Lacressonnióre, Taillade et Dupuis le jouent 
avec talent, ainsi que mesdames Person, Usannaz et 
Duplessis.

M. Bigoon. doDt tout le monde connait le talent de 
comédien, a déjá collaboré á des ceuvres couronnées 
par le succés; ii était un des auteurs des O rphelines de 
la  ch arilé , qui ont si bien réussi á l’Ambigu. Celle fois 
il s'essaye tout seul dans un drame, ilonl une leltre 
publiée i! y  a quelques années par le .Ifurec des fam ille s  
lui a sans doule donné l'idée; voici cetle 1 tire :

« Mon cher d’Effiat, tandis que vous m’oubliez á 
Narbonne, et que vous vous y livrez aux plaisirs de 
la cour et á la jóle de contrec .rrer M. le cardinal, 
mol, suivant le désir que vous m’en avez exprimé, je 
fais les honneurs de Paris á votre lord a n g la is , le man­
quis de Worcesler, el je le proméne, oü plutót il me 
proméne de curiosités en curiosilés, choisissanl tou- 
jours les plus liistes et les plus sérieuses, parlant peu, 
écoulant avec une extréme attention, et atiachanl sur 
ceux qu’il interroga deux grands yeux bleus qui sem- 
blent pénélrer au fond de la pensée. Du reste il ne se 
contente jamais des expiieations qu’on lui dunne, et il 
ne prend guére les choses du cóté oü on les lui montre. 
Témoin la visite que nous somraes allés faire ensemble 
á Bicétre, et oü il ptélend avoir découvert dans un fon 
un homme de géiiie. Si le fm n’était pas furieuv, je
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crois en vérité que votre marquis eút deaiaudé sa li* 
berté pour l’amener á Londres, et écouter ses folios du 
matin au soir.

c Comme nous Iraversions la cour des fous, et que, 
plus morte quo vive, tant j ’avais peur, je  me serráis 
conlre mon compagnon, un laid visage se monlre der- 
riére de gres barreaux, et se met á crier d'une voix 
toute cassée : a Je ne suis point un fou; j’ai fait une dé- 
couverte qui doit eorichir le paye qui voudra la metire 
á exécutiOD. —  Et qu’eál-ce que sa découverte? dis-je 
á celui qui nous monlrait la maison. — Abl di(-il en 
haussant les ¿paules, quelque cbose de bien simple et 
que vous ne devineriez jamais, c'est l’emploí de la va* 
peur d’eau bouillante. » Je me mis á riro. — « Cet 
homme, reprit le gardien, a'appelle Salomen de Caus. 
11 est V8DU de Normandíe, il y a qualre ana, pour pré- 
senter au roi un mémoire sur les effets merveilleux que 
l'on pourrait obtenir de son invenüon; á l'entendre, 
avec de la vapour on ferait tourner des manéges, mar- 
eber des voitures, que saU-Je? on opérerait millo autres 
raerveilles. Le cardinal renvoya ce fou sans l’écouter. 
Salomón de Caus au lieu de se décourager, so mit á 
suivre partout monseigneur le cardinal, qui, las de le 
Irouver sans cesse sur ses pa?, et importuné de ses fo­
lies, ordonna de l’enfermer á Bicélre, oú il est depuis 
trois ans et dem i, et oú, comme vous avez pu l'enten- 
dre vous-méme, il crie á chaqué étranger qu’il n’est 
point un fou, et qu’il a fait une découverte admirable. 
II a méme composé á cet égard un livre que j'ai ici. > 
Milord Worcester, qui était devenu tout réveur, de­
manda le livre, et, aprés enavoirluquelques pagos, dil; 
u Cet homme n'cst point un fou, et dans mon pays, au 
liou de l'enfermer, on l’aurait combié de richesses. Me- 
nez-moi prés de lui, je veux l’interroger. » Oh l’y con- 
duisit, mais il revint triste et pensif. i  Mainlcnaot il est 
bien fou, dil*il, le malheur et la captivité ont altéré á 
jamais sa raison; vous l'avez rondu fou; mais quand 
vous l'avez jeté dans ce cachot, vous y avez jeté le plus 
grand géuie de votre époque. » Lá-dessus, nous som- 
mes partís, et depuis ce temps il ne parle que de Sa­
lomón de Caus. Adieu, mon cher, amé et íéal Henri, 
revenez bien vite, et ne soyez pas tant heureux U-bas 
qu'il ne vous resto un peu d’amour pour moi.

>' U a r io x  D e l o r u c .
II 8 février 1041. >

La letlre est nécessaircment apocryphe, puisqu'etle 
est daláe de 4641, et que Salomón de Caus est mort 
en 1630, mais cela ne fait ríen, et l'auteur dramatique 
a bien en certain cas le droit de préíérer la légende á 
Tbistoire. Le drame de M. Bignon pourrait s’appeler 
les Sou /frances d 'u n  in v e n te u r , c’est cela qu’il a voulu 
peindre. A-l-il réussi? Oui et non. La forme dramatique 
ne se piéle pas aux dévelo,ipemenls d’un leí sujet, on 
y est ennuyeux ou fauz; un livre seul peut pénétrer un 
sujet part’i l , et lirer son intérét d'obser\ations et de 
détaüs mínutieusement racontés. Le Salomón de Caus 
de la Gaité commeiice par se creuser la téte pour taire

tourner en tout temps le moulin du bonbomme Martin, 
dont il a épousé la hile Simonne; il invente différentes 
cboses assez ingénieuses pour atleindre son but, et il 
se trouverait' probablement lieureuz de ce résuliat, si 
te faasard, — basard bien grand, — n’amenait Marión 
Delorme au moulin, et si la belle courtisane ne s’épre- 
nait d'une passion subite pour cet ingénieur en lierbe. 
Quant á la maniere dont il découvre la forcé de la va- 
peur en voyant sauCer le couvercle d’une marmite, el 
qu'en constalant cet effet, observé tous les jours par 
les ménagéres, il y  ait vu tout de suite de quoi la va- 
peur pouvail étre capable, la chose est un peu trop 
fort exagérée en faveur de Salomen de Caus, qui n'a 
jamais rien právu de semblable, et suppose, dans son 
livre Des forces m o u va n le s , que l’eau s'exhaie en air 
quand elle est soumíse á l’action du feu. La prolecticn 
de Marión Delorme lance l'invenlcur dans le mondo lo 
plus ¿levé, il se Irouve mis en relalion avec le duc de 
Buckingham, il se Irouve mélé aux intrigues poliliques 
et amoureuses de ce bel ambassadeur, qui 6t déclarer 
la guerre á la Franca parce que le roi Louis X III, ou 
plutót Richelieu, ayant découvert sa pass'on pour Amie 
d’Autricbe, refusa de le recevoír de nouveau comme 
ambassadeur. Buckingham emméne l’inventeur á Lon­
dres, lui procure tous Ies matériaux, tout l'argent né- 
cessaires á ses travaus, et lui demande seu’ement de 
meltro ses découverles au Service de l'Angleterre; Sa­
lomón de Caus refuse, el revient en France. Lá il sol- 
licite vainemenl la prolection du cardinal de Richelieu, 
qui, canuyédeses importunilés, lefait enfermer comme 
fou; le mojen est héroi'que pour se débarrasser d'un 
cnnuyeux, el il parall dililcile d’admeitre que le grand 
ministre s'en servil; Loujours est-il que d'aprés le drame 
le malheureux Salomón devient fou réellement dans cello 
alTreuse caplivilé, et que lorsqu'au bout de Irois années 
de souffrance sa fidélc proteclrice, Marión Delorme, ob- 
tient son élargissemenl, ses forces soot épuisées, et il 
meurt en apprenant avec joie la naissance de Dan s 
Papin, dans lequel, par une sorte de seconde vue, il 
pressent un grand invenleur.

M. Bignon joue avec supéricrilé le róle de son inven- 
tsu r , madcmoiselle Lagier est fort belle et fort intelli- 
gente daos son róle de Marión Delorme.

Má x im e  T er m o n t .

Madame Cavé a fait exéculer des modéles pour son 
cours de dessín sans maílre; il en existe deux cahiers 
composés cbacun de 20 feuilles. Avec ces cahiers, on 
peut couduire un éléve depuis le premier point de dé- 
part jusqu'au dessin d’aprés nature. lis  ne sont point 
indispensables á lam éthode; mais, étant choisis et 
exécutés dans les idées de l'auteur, íls sont préféra- 
bies auz autres modéles. Ils sont, du reste, aussi bon 
marché que tous les au tres, puisque le prix de chaqué 
cahier n’est que de 10 fr. On les vend au bureau du 
journal, rué ^ rg é re ,  20.

Pirí». — T;p«8r«pfaii Heori Ploo, B, me Girauciire.
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